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Martin Barré, né le 22 septembre 1924 à Nantes, 
mort en juillet 1993 à Paris, est un peintre  
abstrait français.
Martin Barré réalise à partir des années 1960 
une peinture abstraite qui n’est ni informelle, 
ni géométrique. Remarqué par Pierre Restany 
pour une œuvre de 1960, il cherche plus à révéler 
l’espace, par exemple par le tracé d’une ligne, 
qu’à produire des formes. 

Dans les années 1980, il redonne de  
l’importance à la couleur et sa peinture  
devient plus géométrique.
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Au rythme d’une exposition par an, la Fondation Gandur pour 
l’Art investit depuis 2020 une salle du Musée des Beaux-
Arts de Rouen dans laquelle elle présente une sélection de 

peintures issue de sa collection d’art abstrait. Celle-ci, axée sur la 
seconde moitié du xxe siècle, a été, encore dernièrement, au cœur 
de plusieurs expositions collectives d’envergure1 qui ont montré 
tout à la fois son ampleur et sa diversité (fig. 1). À Rouen, la volonté 
d’exposer des ensembles monographiques permet de mettre 
en lumière des figures marquantes de la peinture européenne 
d’après-guerre. C’est ainsi que Simon Hantaï puis Judit Reigl ont 
initié ce rendez-vous annuel2 reconduit, en 2023, avec le peintre 
français Martin Barré, autre acteur déterminant de la scène 
artistique parisienne à compter du milieu des années cinquante. 
Sa notoriété a été récemment consacrée par deux rétrospectives 
accueillies consécutivement au MAMCO, à Genève, puis au Centre 
Pompidou, à Paris3 (fig. 2). La présente exposition s’inscrit dans 
les pas de ce double événement. Elle bénéficie aussi directement 
de l’enrichissement des connaissances et du renouvellement du 
regard porté sur le peintre par Clément Dirié et Michel Gauthier, 
respectivement commissaires des expositions genevoise et 
parisienne. La monographie de référence qu’ils codirigèrent à cette 
occasion infuse la présente publication. Cette dernière permet 
de reproduire et d’étudier pour la première fois l’intégralité des 
vingt-quatre œuvres conservées par la Fondation. L’ensemble ne 
pouvant, faute de place, être exposé dans sa totalité au Musée 
des Beaux-Arts de Rouen, le lecteur pourra l’appréhender, ici, 
dans sa globalité. Cette réunion inédite d’œuvres de Martin Barré, 

Fig. 1 Vue de l'exposition La Libération de la peinture, 
1954-1962 au Mémorial de Caen, Caen, 2020-2021

1 La Libération de la peinture, 1945-1962, Caen, 
Mémorial de Caen, 14.07.2020 – 31.01.2021 ; 
Calder, Soulages, Vasarely… Abstractions 
plurielles, 1950-1980. Collection de la Fondation 
Gandur pour l’Art, Pully, Musée d’art de Pully,  
02.03.2021 – 21.11.2021 ; Au cœur 
de l’abstraction. Collection de la Fondation 
Gandur pour l’Art, Saint-Paul-de-Vence, 
Fondation Marguerite et Aimé Maeght, 
02.07.2022 – 23.10.2022.

2 Simon Hantaï – Par où on ne sait pas, Rouen, 
Musée des Beaux-Arts, 17.01.2020 –  
27.04.2020 ; Judit Reigl. Le vertige de l’infini,  
Rouen, Musée des Beaux-Arts, 17.09.2021 –  
17.01.2022.

3 Martin Barré, Genève, MAMCO, 09.10.2019 – 
02.02.2020 (commissariat : Clément Dirié) ; 
Paris, Centre Pompidou, 14.10.2020 – 
05.04.2021 (commissariat : Michel Gauthier). 
L’exposition du MAMCO a bénéficié du 
mécénat de la Fondation Gandur pour l’Art.
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La collection 
Dévoilons, à présent, la genèse et les principaux 

développements d’une collection à bien des égards exemplaire. 
Jean Claude Gandur se porte acquéreur de sa première peinture 
de Martin Barré en 2009. La Fondation qu’il crée l’année suivante 
deviendra alors dépositaire du tableau, tout comme des vingt-trois 
autres peintures et œuvres sur papier qui succéderont à ce premier 
achat effectué auprès du collectionneur et galeriste parisien Franck 
Prazan. « En acquérant l’emblématique 57-50-B (p. 61) qui appartint 
à Helena Rubinstein (fig. 3), la célèbre créatrice de parfums et 
cosmétiques et grande mécène, j’entrais pour la première fois dans 
le monde de Martin Barré8 », se souvient Jean Claude Gandur. C’est 
alors une véritable découverte pour le collectionneur, ce dernier 
rappelant qu’en dehors de quelques galeries aventureuses9, les 
occasions étaient alors rares de voir, et encore davantage d’acquérir, 
des œuvres de Martin Barré. À ce premier achat succède 56-80-P 
(p. 59), une autre œuvre des années 1950 acquise cette fois aux 
enchères. Jean Claude Gandur achète alors ce qu’il connaît le 
mieux : la peinture abstraite de la seconde école de Paris, qu’elle 
soit d’obédience informelle, lyrique ou gestuelle. D’autres chefs-
d’œuvre de cette mouvance parisienne entrent simultanément 
dans la collection. Citons, parmi les plus ambitieux, un Hantaï 
de 1957, très calligraphique, la Porta Vermella (1958), tout en 
matière, d’Antoni Tàpies, ou encore le non moins célèbre Trinité-
Champs-Élysées (1961) de Jean Dubuffet, trois œuvres signées 
d’artistes essentiels qui intègrent aussi la collection en 200910. 

Fig. 3 Vue de l’appartement d’Helena Rubinstein 
au 247 Knightsbridge, Londres, 1962

10 Œuvres inventoriées dans la collection sous 
les numéros FGA-BA-HANTA-0001,  
FGA-BA-TAPIE-0001 et FGA-BA-DUBUF-0001.

8 Les citations de Jean Claude Gandur 
proviennent toutes du même entretien,  
réalisé à Genève le 11 août 2022. 

9 Parmis elles, citons les galeries Applicat-
Prazan (Paris), Nathalie Obadia (Paris) 
et Andrew Kreps (New York). 
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Les années 2010-2012, si elles voient entrer dans la collection 
d’autres œuvres des années 1950, enregistrent une série importante 
d’acquisitions qui relèvent d’approches esthétiques différentes. 
Toutes marquent des étapes significatives dans la carrière du peintre 
et dans le développement même de la collection. Pour Jean Claude 
Gandur, les découvertes se suivent et s’enchaînent au rythme 
des opportunités qui se présentent dans les ventes aux enchères. 
La première concerne 60-T-28 (p. 69). Quand le collectionneur 
repère l’œuvre en salle des ventes à Versailles, il réalise, grâce 
à ce tableau de 1960, que « Martin Barré est alors en train de 
changer de langage ». « Un revirement » dans sa compréhension 
personnelle de l’œuvre de l’artiste, celui-ci intervenant « seulement 
un an et demi après mon 57-50-B », relève le collectionneur.

La deuxième déflagration arrive avec 62-F (p. 75). « On est, 
ici, radicalement dans autre chose. C’est comme si un peintre 
différent était à la manœuvre et, malgré tout, je perçois un lien avec 
mes acquisitions précédentes qui me permet d’entrevoir, pour la 
première fois, la cohérence d’une œuvre en devenir ». 60-T-24 (p. 68) 
et 60-T-18 (p. 67), deux achats immédiatement postérieurs à 62F, 
ne viendront pas démentir cette impression. Avec ces toiles, qui 

Fig. 4 Vue de l’exposition Martin Barré au MAMCO, 
Genève, 2019-2020
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Fig. 11 63-A-3, 1963
Peinture glycérophtalique  
et acrylique sur toile, 114 × 126 cm
Musée national d'Art moderne,  
Centre Georges Pompidou, Paris

précisément quand [le fond] cesse d’être un fond. […] Je voulais 
que tout soit ensemble, l’un avec l’autre. Supprimer tous les “dessus-
dessous”12 ». Ainsi le fond existe pour lui-même sans n’être que le 
simple réceptacle d’une forme, et la peinture se crée. Tout se passe 
comme si les travaux à la bombe aérosol faisaient de leur ascétisme 
une force plastique, hypothèse facilement vérifiée avec les jeux de 
transparence existant sur certaines toiles comme 67-F-4-113×105 
(fig. 10). Alors qu’une flèche, réduite à l’état de vestige, semble 
sur le point d’être aspirée dans les entrailles de la toile, d’autres 
flèches sous-jacentes, voilées d’une membrane poreuse et diaphane, 
transparaissent. La peinture paraît organique, voire épidermique, les 
différentes strates de la surface plane réverbérant derme et épiderme. 
Apposée à fleur de toile, la peinture affleure – à fleur de peau – 
illustrant le « paradigme du séton13 » explicité par Jean Clay. L’espace 
de la toile se mue en un espace tactile, une caresse, comme les 
infimes gouttes de peinture qui peuplent les bords des pulvérisations 
rendent celles du frisson. Ces peintures ont quelque chose de charnel 
et de sensuel à la fois, renvoyant au toucher, à la matière, au toucher 
de la matière, filant ainsi la métaphore de la peau autant que les 
surfaces peintes le permettent. De sensations en impressions, les 
perceptions du regardeur peuvent être perturbées jusqu’à embrasser 
les vibrations émanant directement des formes. Tangible sur les 
contours vaporeux des tracés, l’impression de vibration devient 
omniprésente lorsque l’ensemble de la forme se change en vapeur 
évanescente, comme on peut l’observer dans le tracé de 63-A-3 
(fig. 11) ou dans les flèches de 67-F-10-86×80 (fig. 12).  

13 Jean Clay, « La peinture en séton », in Anne Pagé 
et Annie Mérie (dir.), Martin Barré, cat. exp. [Paris, 
ARC – Musée d’Art moderne de la Ville de Paris, 
11.06 – 02.09.1979], Paris, Musée d’Art moderne  
de la Ville de Paris, 1979, p. 8.

12 Martin Barré, in Catherine Millet, ibid.
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Fig. 12 67-F-10-86×80, 1967
Peinture glycérophtalique  
et acrylique sur toile, 86 x 80 cm
Collection privée, France

Et, c’est en vibrant dans les surfaces 
qui leur sont imparties que les formes 
propagent leurs ondes vibratoires pour 
faire de la toile un espace vibratile. 
Ascétiques et sensuelles à la fois, 
c’est donc tout en délicatesse que ces 
peintures conjuguent les paradoxes.

La réduction des moyens 
pensée et appliquée par Martin Barré 
livre un essentiel pictural qu’il faut 
apprivoiser pour mieux s’en délecter ; 
Ann Hindry le résume en ces mots : 
« On arrive là, avec les tableaux à la 
bombe – traits uniques, “Zèbres” et 
“Flèches” – à une somme, au sommet 
d’une recherche picturale rigoureuse 
et sans concessions. Une quintessence, 
un extrait. Un extrait si concentré 
que la densité et la force n’en sont pas 
immédiatement perceptibles14 ». De 
l’aveu de l’historienne de l’art, ces travaux 
sont « mal compris [et] mal reçus15 » 
– conséquence directe de leur radicalité 
sans concession –, quant à Martin Barré, 
il avouait sans mal que « cette période 

qui va de 1960 à 1967 a été reçue par beaucoup comme une 
période très anti-peinture16 ». Il est vrai que la critique française 
d’alors vilipende les toiles bombées jugées vides, allant jusqu’à 
poser la question de leur intérêt, usurpant la notion de degré 
zéro de la peinture, s’en servant pour exemplifier ce que serait 
une « non-peinture », laissant sous-entendre qu’elle renverrait 
à un rien alors qu’au contraire elle en définit l’essence.

De l’autre côté de l’Atlantique : 
récit d’une réception

Deux nouvelles publications de l’historienne de l’art 
américaine Molly Warnock sur la relation entre Martin Barré 
et les États-Unis semblent manifester un nouvel intérêt pour 
la question de la réception de l’œuvre du peintre français.  
En 2020, elle édite l’ouvrage Martin Barré : Transatlantique dans 
lequel elle recueille les témoignages de six artistes vivant et 
travaillant aux États-Unis, lesquels sont invités à partager leur 
compréhension et leur attrait respectif pour l’œuvre de Martin Barré. 
Puis, en 2021, Molly Warnock rédige un article publié par le Centre 
Pompidou titré « Martin Barré et l’Amérique : une histoire d’amour 
contrariée » dans lequel elle évoque un « regain d’intérêt progressif » 
pour l’œuvre, « une visibilité retrouvée ». Pour comprendre la place 
des travaux à la bombe aérosol dans la réception étasunienne de 
l’artiste, il est nécessaire de revenir sur l’histoire de l’importation 
de l’œuvre française aux États-Unis : quand et comment fait-elle 
son entrée sur le devant de la scène artistique américaine ?

14 Ann Hindry, « L’espace et le temps de la peinture 
1960-1977 », in Martin Barré, catalogue 
d’exposition [Nantes, Musée des Beaux-Arts, 
14.04 – 04.06.1989 ; Tourcoing, Musée 
des Beaux-Arts, 17.06 – 10.10.1989 ; Nice, 
Galerie des Ponchettes et Galerie d’Art 
Contemporain, 20.10.1989 – 07.01.1990], 
Nantes, Musée des Beaux-Arts ; Tourcoing, 
Musée des Beaux-Arts, 1989.

15 Ibid.

16 Martin Barré, in Catherine Millet, ibid.




